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			« Un stylo est bien plus puissant qu’une épée, 
et tellement plus pratique pour écrire. »


			Marty Feldman


		




		

			Prologue


			Lyon,


			Mai 2011.


			 


			 


			Je suis invincible. Je suis indestructible. Je suis sur la voie de l’« In eminenti ».


			 


			En allumant la dernière des trois bougies disposées sur l’autel, Yub’la contempla le vaste tatouage qui envahissait son épaule droite. Une large croix, descendant jusqu’à son coude, semblait onduler le long de ses muscles lourds. Doté d’une musculature aussi impressionnante qu’artificielle, il se refusait à négliger son corps d’athlète. Un corps façonné, depuis de longues années, par la pratique assidue du bodybuilding et le gavage de protéines. Une apparence de brute épaisse qui lui était parfois utile. Le corps de Yub’la était aujourd’hui largement recouvert de références religieuses : une vierge, assise en pleurs, lui couvrait le dos alors que son épaule gauche accueillait, elle, un trône papal richement décoré. Un athlète de Dieu désormais. Et le moment tant attendu approchait. Celui qui allait sonner le glas des satanistes et le propulser au rang des héros de la foi. Il serait digne de sa mission. C’était écrit.


			Il caressa un crucifix en bois, puis récita à voix basse des extraits de saint Thomas d’Aquin, de saint Augustin et de bulles papales, dont le Cum ex apostolatus officio de Paul IV. Il finit son prêche par des prières. Il était animé d’une immense concentration. Ses yeux se fermèrent. Il embrassa son index replié. Rien ne pouvait le faire sortir de son état d’excitation. Pas à cet instant. Pas si près du but. Son menton reposait sereinement sur ses deux poings serrés. Ses coudes étaient plantés sur la plaque de marbre qui lui servait d’autel de fortune. Pas un bruit. Seule sa respiration était perceptible. Il était assis, torse nu, dans l’obscurité à peine découpée par les trois faibles bougies. Il ouvrit les yeux, caressa son crâne rasé d’une rondeur parfaite et s’observa dans un miroir fendu, plaqué à côté d’images pieuses. Son corps se mit à trembler, la sueur commençait à perler le long de ses flancs. Yub’la se leva, traversa la pièce humide et poisseuse en s’éclairant d’une bougie. Sa démarche lente était emplie de solennité. Une procession solitaire vers la purification. Il se dirigea vers la sortie. Dans l’obscurité. Puis une échelle étroite le ramena à la surface. La cire coulait abondamment sur ses doigts épais, mais il ne ressentait rien. Son rituel et les prières occupaient toutes les parties de son cerveau, pour un long moment encore. La nuit s’était tranquillement installée derrière les carreaux opaques du vieux bâtiment. La bougie lui montra le chemin à suivre, mais il connaissait ces lieux mieux que quiconque. Comme une deuxième maison. Comme un refuge pour un soldat traqué, une bête blessée.


			Le faible trait de lumière éclairait son avant-bras gauche sur lequel une large cicatrice barrait un texte en latin. Son corps et son âme étaient son œuvre d’art, entièrement dédiés à sa mission. Celle-ci revêtait une importance particulière. Tous ses compagnons de foi comptaient sur lui, sur son dévouement, sur sa détermination à purifier le monde de ses destructeurs infâmes. Et sur sa réussite. Non ! Son Église ne sombrerait pas dans le néant. Ses gardiens attitrés ne sauraient pas la défendre. Que des incapables. Des usurpateurs. Yub’la devait la sauver lui-même. Seul. Et dès ce soir.


			 


			La rue de la Part-Dieu était presque déserte à cette heure. Yub’la fut surpris par l’air frais et sec qui tranchait avec la moiteur lourde de sa planque souterraine. Ses muscles se raidirent pendant les quelques mètres qui le séparaient de son véhicule. Il passa inaperçu. Les riverains ou les gens qu’il croisait ne pouvaient deviner ce qu’il projetait de faire. Il traînait discrètement sa carcasse de bodybuilder sur le retour, muni d’un sac de sport tenu sur l’épaule droite. Tous l’auraient cru en route vers sa salle de sport habituelle. Ses vêtements, bien que légers, cachaient minutieusement ses tatouages, les compagnons de sa mission criminelle et purificatrice. Son regard s’était également adouci depuis qu’il avait franchi la grille le menant sur la rue Pierre-Corneille. Sa détermination d’acier, elle, restait intacte. Elle ne le quittait pas. Il devait se fondre dans le paysage. Ne pas attirer l’attention. Ne pas paraître inquiétant. Il récitait encore intérieurement les préceptes de l’ « In eminenti » du pape Clément XII. Yub’la l’invoqua et lui demanda la force nécessaire pour être digne de son ministère et de ce qu’il devait mener à bien.


			Un peu plus loin, il se retrouva face au coffre de sa voiture, l’ouvrit et déposa son sac de sport. Ses gestes étaient lents, minutieux. Le contenu du sac n’était en rien fragile, loin de là, mais Yub’la adopta une attitude ritualisée, symbole de son extrême concentration. Il démarra en prenant la direction de l’avenue du Maréchal-de-Saxe, puis du parc de la Tête d’Or. Il franchit le Rhône en passant sur le pont Winston-Churchill. En face, les quais de Saône puis l’Ouest lyonnais, les monts d’Or – refuge de la bourgeoisie lyonnaise influente. Leur richesse ne le dérangeait pas. Enfant d’une famille modeste, il n’avait jamais cultivé la moindre jalousie envers les gens aisés, leur confort, leur facilité à s’extraire de situations inconfortables. Yub’la avait affronté la vie comme un combat, dès son plus jeune âge. Orphelin très tôt, la hargne, la détermination, la volonté l’avaient envahi par vagues successives, jusqu’à ce qu’il réussisse à donner un sens à sa vie. Autodidacte, il avait nourri un appétit féroce pour la lecture. Tous les moyens étaient bons pour se procurer des livres sans dépenses onéreuses : prêts de camarades ou de membres de sa famille d’adoption, emprunts en bibliothèque ou dans des centres de documentation. Ou par le biais de rencontres, parfois décisives. Du genre qui laisse une empreinte indélébile. Comme une marque au fer rouge. Pour Yub’la, ce fut avec Maximin une vingtaine d’années auparavant. Une admiration s’était très vite installée pour cet homme grand et élégant, de trente ans son aîné. Maximin était rapidement devenu Max, même si son charisme et sa prestance n’encourageaient guère à la familiarité. C’était une volonté du maître d’être surnommé ainsi par ce jeune garçon paumé. La vulnérabilité de ce dernier, sa détresse intérieure et toutes les failles de son être étaient sans cesse en conflit avec une détermination farouche qui l’animait et le poussait à devenir quelqu’un d’autre. Un autre individu. Indestructible. Intouchable. Incapable de souffrir ni de pleurer. Le temps des larmes et de la tristesse était désormais révolu. Maximin et les livres lui avaient permis de s’affranchir de ses failles. Il était devenu un bloc de matière brute. Compact. Inamovible.


			Au fur et à mesure que les kilomètres défilaient vers sa destination, sa haine décupla. Il imagina la scène qui allait bientôt se dérouler, les ruses qu’il devrait utiliser pour s’introduire dans l’antre de Baphomet, de Satan, du Diable. Il serait à la hauteur. Sans aucun doute. La Vierge Marie était à ses côtés. Elle lui glissa à l’oreille :


			« Combattez, enfants de lumière, 
vous, petit nombre qui voyez ! »


		




		

			I


			LAZAR


		




		

			1


			Les roues de l’Audi Q7 s’arrêtèrent sur la rampe pavée menant au robuste portail. D’un blanc immaculé. Il protégeait des regards envieux une luxueuse demeure, gazon court, longue piscine et éclairage fantaisiste qui guidait le puissant 4x4 le long de l’allée menant au garage. Tout était automatisé. Romain Lazar jonglait tous les soirs avec les différents boîtiers traînant entre les deux sièges du véhicule. Une demeure à l’image de son propriétaire. Robotisée. Froide. Tout devait être facile et confortable. Ces gadgets ne compensaient pas sa solitude. Ils n’égayaient plus son quotidien de petit-bourgeois, ils l’accompagnaient tristement. Une dernière pression sur un boîtier noir referma la porte du garage. À l’abri. Enfin. Pas la moindre égratignure sur le bolide malgré tous les kilomètres avalés ces dernières heures. Une prouesse pour ce conducteur sans patience ni finesse. Il pianota alors quatre chiffres sur le clavier de l’alarme générale. La nuit serait sereine, enfermé dans sa forteresse high-tech. À l’opposé des derniers jours agités. Des actes plus que litigieux débouchant sur des décisions lourdes de conséquences. Des meurtres peut-être. Des suicides. Il préféra ne pas y penser. Il était au début d’un chemin accidenté et périlleux pour défendre des valeurs auxquelles il croyait plus que tout. Même si celles-ci étaient vivement contestées. Et même contestables.


			 


			Son fauteuil souple de cuir noir l’accueillit dignement. Son partenaire d’ivresse. Rien dans le ventre à part les six cognacs qu’il venait de s’envoyer depuis son arrivée. Cela conjugué à la fatigue engendrée par les heures de conduite pour regagner Lyon, le compte y était. Ses idées n’étaient plus très claires. Sa vision commença à se troubler. Il s’extirpa, non sans mal, de son trône de cuir. Une septième dose lui tendait les bras sur le comptoir du salon. Un miroir publicitaire ramené de Londres, à la gloire du whisky Glenfiddich, lui renvoya une sale image. Il esquissa un sourire en lisant le slogan sous la marque : « l’esprit pionnier ». Il y a quelques heures OK, mais plus maintenant, pensa-t-il. Sa prestance et son charisme, émanant de sa carrure de rugbyman à la retraite, venaient de disparaître. Ce cher Romain Lazar, brillant directeur de laboratoire, était en sommeil pour la soirée. Il vit, dans ce miroir, un quinquagénaire usé, en lambeaux, pas l’homme autoritaire et craint par son entourage, notamment ses collaborateurs. Il détourna le regard de cet objet ennemi et massa ses larges tempes, les coudes vissés sur le comptoir. Il eut l’impression d’aller mieux, prétexte pour se resservir un cognac. Et de sept ! Il survola d’un regard vague les centaines de livres peuplant sa bibliothèque. Une vraie richesse. À l’image de l’homme cultivé, curieux, fin qu’il n’était peut-être plus. Il avait le sentiment de s’être enfermé, éteint, sclérosé dans sa recherche de la vérité, à cause de la mission qu’il s’était donnée. Il en avait oublié tout le reste. Depuis combien de temps n’avait-il pas ouvert un ouvrage sur la botanique ? À quand remontait sa dernière séance de cinéma ? La dernière pièce au théâtre des Célestins ? Une éternité. Ce soir, puisque l’ivresse voulait bien lui ouvrir grandes ses portes, il décida de se saouler en musique. Comme pour se venger de cette disette culturelle, trop longue et pourtant choisie. Il se dirigea vers l’autre bout du salon et sortit un disque de Joseph Haydn. La symphonie n° 94 en sol majeur.


			Son verre de cognac n’en parut que plus merveilleux, léger, presque fruité. Un doux nectar. Lazar monta encore le volume de la chaîne hi-fi. L’allégresse le saisit, le remplit entièrement, le rendant euphorique. Une bulle de plaisir se gonfla en lui en quelques minutes, au fil des hurlements des violoncelles. Il se mit à danser maladroitement, ou du moins à rattraper les chutes potentielles inhérentes à son état d’ébriété. Il titubait. Les effets de l’alcool le poussaient vers le ridicule. Ses bras, larges tubes de guimauve, semblaient imiter les directives d’un chef d’orchestre sous LSD. Il invita ensuite la bouteille de cognac à le rejoindre sur la piste de danse improvisée entre son fauteuil et le petit bar à l’ambiance londonienne. Un improbable duo se forma. Sans grâce. Ni respect du rythme. Mais les deux protagonistes s’entendirent à merveille lorsque Lazar décida de succomber à la tentation des parfums éthyliques. Un dernier verre pour accompagner Haydn, se promit-il. Effort pathétique.


			 


			La chaîne hi-fi hurlait toujours les envolées lyriques dans toute la pièce. Violoncelles, flûtes et bassons s’enchaînaient majestueusement. Romain Lazar se rendit dans la cuisine, par un long couloir feutré. C’était un endroit à part, loin du modernisme effréné du reste de la maison. La pièce était une sorte de refuge rustique, composé d’éléments et de placards en bois ancien, sans souci du design ni de la commodité. La seule touche technologique visible résidait dans la cafetière à capsules. Il était venu se préparer un café court, un ristretto selon les programmes indiqués sur la machine. Lazar espérait trouver en lui un allié susceptible d’annuler une partie des effets de l’alcool. Il se pencha et observa le breuvage remplir sa tasse. Il avait le souffle court, chaud, puant – une respiration heurtée, saccadée. Un étau commençait à lui enserrer le crâne. Et son café qui n’en finissait pas de couler. Il avait l’impression que la machine le narguait en prenant son temps. Le bruit de la cafetière lui semblait un vacarme. Il s’énerva, s’impatienta, redevint le chef autoritaire qu’il était quelques heures plus tôt. Un réflexe habituel, presque inné quand tout n’allait pas comme il le voulait. Tout à coup, la machine fit un bruit étrange. Non. Le bruit venait d’ailleurs. L’engin avait fini son œuvre. Lazar se retourna, marcha en titubant jusqu’à la porte de la cuisine. Il s’aventura dans le long couloir menant au salon. La symphonie de Haydn lui parut moins envahissante, le son moins élevé comme si quelqu’un était venu baisser le volume de la chaîne. Impossible. Pas chez lui. L’alarme à quatre chiffres le protégeait. Le souvenir de l’avoir enclenchée dès son retour lui revint subitement. La peur commença à l’étreindre et eut l’effet escompté du café : il gagna en lucidité, il eut la certitude d’être moins ivre car sur ses gardes. Quel était ce bruit sec ? D’où venait-il ? Était-il seulement réel ? Pas sûr. Il coupa le son. Un silence absolu inonda sa forteresse. Il n’entendit que le souffle fatigué de sa respiration. Lazar se sentit irrésistiblement attiré par son bureau privé, son antre, son espace de travail et de recherches. Un lieu précieux. Ses pas devinrent plus légers mais peu assurés, comme s’il évitait des nœuds de vipères. La porte de son bureau semblait intacte. Ses épaules se libérèrent d’un poids, sa silhouette se redressa. Une fausse alerte, une frayeur due à l’alcool. Au moment de se retourner, un déplacement d’air derrière lui caressa son visage. Il sursauta, paniqué. Il posa sa main gauche contre le mur pour ne pas s’écrouler. Un objet métallique se dressait au-dessus de lui. Brillant malgré la très faible luminosité régnant dans le couloir. Il s’abattit sur son crâne. Lourdement. Un seul coup suffit.


		




		

			2


			La sueur coulait le long de sa poitrine, humidifiant son débardeur. Lisa Guéran était en pleine séance d’abdos, chez elle. Un jour de congé. Elle cherchait à se déconnecter de son quotidien grâce aux exercices physiques. Répéter toujours les mêmes efforts. Toujours dans le même ordre. Pompes, tractions, abdos. Ces séances lui permettaient de faire le vide. Elle enchaîna plusieurs séquences sans s’arrêter. Une vraie sportive. Sa silhouette musclée en attestait. Des muscles longs, apparents ; des bras et des épaules semblant taillés à la serpe. Elle aurait eu sa place sur un ring de boxe féminine. Elle y avait d’ailleurs songé quelques années auparavant. Aujourd’hui, la « torture » qu’elle s’imposait lui servait, outre la décompression psychologique, à se maintenir en forme. Son métier l’y obligeait. Du moins, elle se l’imposait du fait de sa fonction. Capitaine de police. Chef de groupe à la brigade criminelle. Une belle réussite pour une femme dans ce milieu. Elle savait que l’erreur lui serait moins pardonnée qu’à un homme. C’est en tout cas ce qu’elle croyait. Elle n’avait nullement l’intention de le vérifier. Aucune boulette, depuis ses débuts avec son équipe, qui nécessite l’arrivée de l’IGS.


			Les cinquante abdos étaient terminés. Elle resta allongée. Respiration, décontraction pendant cinq minutes. Des odeurs d’épices interrompirent cet instant, l’écœurèrent. Elle se leva, l’esprit libéré, et referma la fenêtre. Son tee-shirt collait sur sa poitrine. Ses cheveux blond vénitien, éclatants, lumineux, caressaient ses épaules. Hautes et gracieuses. Lisa mêlait sensualité et force, charme et détermination. Une apparence pleine de paradoxe. Malgré un sentiment de satisfaction, une certaine lourdeur s’empara d’elle. Elle ramassa et replia son tapis en mousse lorsque la sonnerie de son téléphone retentit : une chanson de Ben Harper Diamonds on the Inside. Elle décrocha :


			—	J’espère que tu ne me déranges pas un jour de congé pour me donner du boulot.


			—	Dans le mille !


			Lionel Serrino, lieutenant et membre du groupe qu’elle dirigeait, lui annonça une disparition.


			—	Un gros poisson des labos lyonnais. Le directeur de LPG en personne. Un certain Lazar.


			—	Depuis combien de temps ?


			—	Depuis hier matin. Un de ses collaborateurs s’est inquiété qu’il ne réponde pas aux messages. Pas son style, apparemment. Des OPJ sont allés chez lui. Une baraque de dingue, il paraît.


			—	Pourquoi disparu ? Il s’est peut-être barré en douce… Je sais pas, la pression peut-être.


			—	Peut-être, mais il a voyagé avec un doigt en moins.


			Un silence. Un élément troublant venait de s’inviter dans l’esprit de Lisa Guéran. Une idée fixe l’envahit subitement : Je veux l’enquête !


			—	On a une chance de l’avoir ? lança-t-elle à Serrino.


			—	À toi d’aller au mastic chez le juge d’instruction. C’est Antoni.


			Un second silence à l’autre bout de la ligne. Philippe Antoni mettait tout en œuvre depuis un ou deux ans pour draguer Lisa. Pas toujours avec finesse. Ses attentes revêtaient une connotation sexuelle assez prononcée. La gorge de la jeune femme se sécha. Elle s’imaginait mal réclamer une enquête sur une disparition alors que ce n’était pas leur domaine de prédilection. Un doigt amputé laissait présager un enlèvement à finalité criminelle ou crapuleuse. Elle devait jouer avec cet élément. Mais comment s’y prendre avec Antoni cette fois-ci, sans avoir à lui promettre un dîner ? Comment supporter son regard libidineux, déplacé, du fait de sa fonction ? Il aura pas mon p’tit cul, se promit-elle. Mais repousser l’entretien serait inutile. Elle raccrocha, se déshabilla et alla d’un pas pressé dans sa salle de bains. Un seul objectif : le bureau de Philippe Antoni dans une demi-heure. Jouable.


			 


			Elle tint le délai qu’elle s’était fixé. En toute décontraction. Sans appréhension. Devant le bureau du juge, elle se sentit déterminée. L’enquête ne devait pas lui échapper. Elle frappa et fut immédiatement invitée à entrer. Il l’attendait. Elle en était sûre. Son visage fin, harmonieux, charmeur ne laissait aucune place à la surprise. Cet homme lui filait la nausée. Au bout de quelques minutes, il tenta un numéro de charme en la félicitant chaleureusement pour la dernière affaire résolue. Des compliments sur ses méthodes, sur sa façon de tenir son équipe puis, inévitablement, le sujet dévia sur la forme physique et la fraîcheur qu’elle affichait. Il abandonna rapidement face à l’attitude sèche et hermétique de Lisa. Le visage dur. Les mâchoires serrées.


			—	Alors, comme ça, la disparition de Lazar intéresse votre équipe ?


			—	Moi, en tout cas, répondit-elle.


			—	Ce n’est pas une affaire criminelle.


			—	Pas encore. Mais le doigt laissé en évidence chez lui…


			—	Ça peut être une manipulation de sa part, interrompit-il. Je le connais de réputation, il brasse pas mal d’argent, il a beaucoup d’amis, une belle notoriété mais tout ça, ça attire pas mal d’ennuis aussi, avec le fisc notamment. Et puis, vous n’avez pas autre chose à faire en ce moment au SRPJ ?


			—	Si. Quelques affaires en cours, mais on a un peu de latitude… Cette affaire a l’air bizarre.


			—	Qu’en savez-vous au juste ? Vous êtes allée sur place avec votre équipe ? demanda-t-il avec un sourire narquois.


			Elle était prise au dépourvu et ça l’irritait. L’air satisfait du juge l’énervait encore plus. Lui savait qu’il l’avait piquée au vif et qu’il avait l’ascendant sur elle.


			—	Écoutez ! Le lieutenant Serrino a été renseigné par des collègues. J’aimerais y aller, relever des indices avec mon équipe, interroger les proches et on verra où ça nous mène, non ?


			—	OK. Deux jours. Après, j’aviserai. Tenez-moi au courant et revenez dans deux jours, c’est bien clair ? insista-t-il.


			Elle se leva sur ces mots. Immédiatement. Avant qu’il ne change d’avis. Il était réputé pour son côté lunatique, ses changements de position. Lisa n’en revenait pas d’être arrivée à ses fins si rapidement, si facilement. L’euphorie ne dura pas longtemps. Sitôt la porte du juge refermée, elle comprit qu’elle venait d’être mise à l’épreuve. Encore une façon de me tester, juge à la noix, se dit-elle. Sa propension à être constamment irréprochable et à sans cesse prouver sa valeur avait déclenché chez elle un léger état paranoïaque, mêlant méfiance et suspicion à une haute estime de soi.


			*


			—	Lisa ! l’interpella Serrino.


			Elle venait de franchir le seuil de son bureau lorsque son regard se dirigea vers son collègue, le bras en l’air et le téléphone collé contre l’oreille gauche. Du nouveau, sûrement. Elle alla à sa rencontre prestement et attendit que Serrino raccroche.


			—	Lazar ? lança-t-elle avant qu’il n’ait eu le temps de reposer le combiné.


			—	Oui. Je viens d’avoir un pote, de l’identité judiciaire à Écully. Il est sur place. Il a une drôle d’impression… Comme une sorte de mise en scène. Lazar s’est fait choper, mais pas par hasard.


			—	On a le feu vert de toute façon, répondit-elle l’air pensif.


			Un léger sourire anima le visage du lieutenant. Il ne lui échappa pas.


			—	Qu’est-ce que t’as à sourire bêtement comme ça ? le fustigea-t-elle, comme elle en avait le secret.


			—	Rien ! Rien ! fit-il, gêné.


			—	T’as qu’à crier à tout le monde ici qu’Antoni va me sauter pendant que t’y es !


			—	Eh ! Du calme, Lisa ! J’insinue rien du tout, là. Tu fais c’que tu veux, je m’en fous. Mais tu te calmes, OK ?


			Lionel Serrino savait lui aussi hausser le ton quand il le fallait et, malgré le statut de chef de groupe de Lisa, leur relation sans ambiguïté et le respect qu’ils s’accordaient mutuellement permettaient ce genre d’accrochage. Ils ne s’en tenaient jamais rigueur. Le stress et l’urgence perpétuelle dans lesquels ils travaillaient étaient propices aux engueulades et aux pétages de plomb. Ça faisait partie du job. Lisa entretenait des rapports moins simples avec le deuxième homme du groupe : Paul Vidal. Malgré sa belle gueule de quadragénaire sportif qui soigne son apparence, elle supportait mal son insoumission, ses initiatives personnelles. Sans en aviser personne la plupart du temps. Un sous-marin explosif, selon Lisa. Elle craignait que son côté borderline ne lui pète un jour au nez. Pour l’instant, elle le couvrait à chaque écart de conduite. Certainement parce que c’était un bon flic. En arrivant l’année dernière au SRPJ de Lyon, elle avait flashé sur lui. Ses traits fins, son regard magnétique, ses yeux verts en forme d’amande, sa belle chevelure rousse : il avait tout pour lui plaire. Leurs caractères en avaient décidé autrement. Un manque de confiance mutuel avait créé des tensions entre eux. Les explications verbales étaient souvent houleuses. Lisa, comme lui, était un pitbull qui ne lâchait pas facilement sa proie. Les portes de leur bureau pouvaient en témoigner. Elles claquaient régulièrement, vibraient par la force et la colère des deux protagonistes. Serrino prenait rarement parti. Lorsqu’il le faisait, c’était en faveur de Lisa. Non pas par respect de la hiérarchie, mais parce que Vidal déraillait souvent.


			 


			Lisa ouvrit le tiroir de son vieux bureau gris et en sortit son arme. Calibre 9 mm. Un Sig-Sauer SP 2022. Elle vérifia le chargeur. Il affichait complet. Quinze balles au total. Serrino la suivit hors du vaste bureau vitré qu’ils partageaient tous les trois. Trois zones simplement séparées par de larges plaques de Plexiglas couvertes d’une multitude de papiers, de cartes, de Post-it et de photos.


			—	Tu conduis ? demanda-t-elle au lieutenant dans l’escalier de l’hôtel de police.


			La question n’en était pas une. Serrino le savait. Il sourit.


			—	OK, chef ! On va chez Lazar, je suppose.


			—	Yes ! J’ai une folle envie de visiter des baraques de riches. Je cherche à déménager…


			Leur voiture s’engagea sur l’avenue Marius-Berliet, dans le huitième arrondissement. Ils prirent la direction des quais de Saône afin de les remonter jusqu’à atteindre le village de Collonges-au-Mont-d’Or. Dans l’Ouest lyonnais.
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			Dès que les deux flics franchirent le portail de la propriété de Lazar, ils eurent tous deux le sentiment d’entrer dans un lieu particulier. Certes, les maisons cossues ne manquaient pas dans ce coin de la banlieue riche de Lyon, mais de celle-ci se dégageait une impression étrange. Lisa remarqua tout de suite la présence de mini-caméras, grossièrement dissimulées sur chaque éclairage de l’allée, ou au sommet du mur latéral délimitant la propriété, ainsi que sur une sculpture à proximité de la piscine. Lionel Serrino fit remarquer à sa supérieure un élément troublant de la belle demeure aux formes surprenantes. Lisa observa et, rapidement, comprit ce qui le choquait. La maison n’avait presque pas d’ouvertures.


			—	C’est la baraque d’un grand malade, dit-elle. C’est un vrai bunker, ce truc.


			—	Ou la baraque d’un mec qui se sent persécuté, lança le flic.


			Ils se dirigèrent vers le côté droit de la maison, qui faisait face à la piscine. L’agitation policière les attira vers une large baie vitrée qui détonnait totalement avec le reste du bâtiment. Entièrement ouverte. Bandeau orange sur le bras, ils pénétrèrent dans l’antre de Lazar et furent accueillis par un OPJ.


			—	Bonjour, capitaine, fit-il en s’avançant vers eux.


			Lisa lui rendit la politesse. Serrino se tint en retrait, observateur.


			—	Les techniciens ont bientôt fini de balayer la zone. Vous ne pouvez pas vous avancer davantage pour l’instant.


			—	Pas de problème. Qu’est-ce que vous pouvez me dire, déjà ?


			—	Pas d’effraction, pas de corps, ni trace de lutte ou de sang. Sauf autour de l’index qu’on a retrouvé là-bas.


			Il se retourna et désigna une table basse. Une salamandre magnifiquement sculptée l’occupait fièrement. Le doigt sectionné était prisonnier de sa longue queue noire. Lisa regarda ensuite Serrino. Ils se comprirent. Cette mise en scène comportait un message sur Lazar et son enlèvement. Certainement l’explication de celui-ci, ou l’endroit dans lequel il était retenu. Les pistes s’avéraient minces dans l’esprit des deux policiers. Lisa commença à s’impatienter. Deux techniciens de police scientifique d’Écully s’affairaient autour de l’index. Elle fut invitée à entrer. Les relevés étaient terminés dans le reste de la vaste pièce. Elle parcourut l’endroit lentement, méticuleusement, essayant de déceler un élément étrange. Un objet volontairement déplacé dans un endroit incongru. Un livre mal rangé dans la bibliothèque, alors que celle-ci était parfaitement classée par thème et ordre alphabétique du nom des auteurs. Un simple coup d’œil lui suffit pour repérer cet élément. Serrino releva, comme Lisa, un aspect du caractère de Lazar. C’était un grand maniaque. Aucun désordre apparent. Les bouteilles sur les rayons derrière le bar étaient également bien alignées. Seule une bouteille de cognac était déplacée. Maison Frapin, quarante ans d’âge. Couleur acajou. Reflets cuivrés.


			—	Il s’emmerde pas, lança le flic, connaisseur.


			Lisa restait concentrée. Essayant d’imaginer la scène, de s’imprégner du lieu afin de repérer le détail infime qui les ferait avancer. Un index dans une salamandre en bronze, c’était insuffisant. Elle observa Benoît Cayrol, un des techniciens à l’autre bout du salon. Il ôta ses gants. Il était temps de l’interroger. Elle se dirigea vers lui et lui tendit la main pour le saluer. Elle saisit immédiatement, dans le comportement et le regard de Cayrol, qu’il allait la décevoir. À son insu.


			—	On n’a pas grand-chose, capitaine, fit-il en se grattant la tempe droite.


			Elle comprit, par ce geste, qu’il en était désolé. Il reprit :


			—	On a bien de nombreux relevés d’empreintes, mais pour le reste j’ai peur que ce ne soit léger. Les portes extérieures sont nettes, pas de traces de semelles dans la maison, ni de terre ou quoi que ce soit dans ce genre.


			—	Et autour du doigt ? demanda-t-elle.


			—	Des empreintes digitales. Elles partent au labo. En revanche, pas de substances quelconques. Pas de traces suspectes. Espérons qu’on ait des empreintes autres que celles du propriétaire.


			—	Vous avez une idée de ce qu’il s’est passé ? Et vous avez déjà eu des disparitions avec un doigt laissé en évidence, comme ça ?


			—	Non, jamais. C’est une première. En même temps, je suis pas encore moisi, lança-t-il en souriant.


			Il espérait la faire sourire et atténuer sa déception. Raté. Elle semblait fermée.


			—	Quant à établir un scénario, reprit-il, je dirais que le kidnappeur avait bien préparé son coup. Il devait avoir les codes d’accès, connaître l’emplacement des caméras… Il connaissait sa victime. Il a sûrement utilisé des gants, des semelles lisses et tout l’attirail. Ça me paraît chirurgical comme enlèvement…


			La sonnerie du téléphone de Lisa interrompit la discussion. Elle vit s’inscrire le nom de Paul Vidal sur son écran. Il l’informa d’un appel émanant d’un service de police municipale dans le premier arrondissement. Elle écoutait attentivement. D’un coup, son visage se figea. Elle chercha du regard Lionel Serrino. Sans succès. Elle donna rendez-vous à Vidal un quart d’heure plus tard à côté de l’hôtel de ville de Lyon, puis elle raccrocha. Elle oublia complètement Cayrol toujours planté face à elle, ébahi par son comportement étrange. Il la vit sortir de la maison l’air préoccupé, le pas pressé. Elle interpella Serrino. Il était temps de changer d’air.


			—	Vidal nous attend place des Terreaux, commença-t-elle en rejoignant la voiture. Je prends le volant.


			—	Tu m’expliques ?


			—	Un passant a appelé les municipaux, ils ont averti le SRPJ dans la foulée. Vidal a intercepté l’info.


			—	Un macchabée ?


			—	Non. Un doigt qui se promène tout seul sur la fontaine Bartholdi. Un pouce, cette fois-ci.
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			Les façades des bâtiments étaient teintées d’une sublime couleur orangée. Celle qui apparaît lors des fins de journée du mois de mai. L’orientation des façades permettait un tel éclairage et faisait le bonheur des touristes privilégiant un passage sur la place des Terreaux à ces heures avancées. Les photographies n’en étaient que plus belles. Mais le vaste attroupement n’avait rien de touristique. Paul Vidal et quelques policiers en uniforme avaient réussi à établir un périmètre de sécurité qui attirait le regard des passants. Les terrasses avaient été vidées de leurs occupants. Une ambiance particulière régnait, avec son lot de rumeurs et de fausses informations. Pour certains, un meurtre. Pour d’autres, une alerte à la bombe.


			Lisa Guéran n’en revenait pas. Peu importe si le pouce était celui de Lazar. Quelqu’un avait eu l’audace de mettre le doigt d’un homme – de sa victime – sur la fontaine de la place la plus fréquentée de Lyon.


			—	C’est le même mec, dit Serrino en arrivant avec Lisa. Le doigt a pratiquement la même orientation.


			Elle fixa le pouce posé sur le chanfrein d’un des chevaux formant la fontaine, sur le côté ouest de la sculpture. Un fil très fin et à peine perceptible tenait le doigt levé. La réflexion de son collègue la fit réagir.


			—	Apparemment, il a cherché à le maintenir comme ça, t’as raison. Il ne l’a pas posé à l’arrache. Il s’est emmerdé à le fixer, c’est sûrement pas pour rien.


			Elle se retourna pour voir ce que le pouce semblait indiquer. L’aile est du musée des Beaux-Arts, longée par la rue du Président-Édouard-Herriot. L’incompréhension totale. Elle alla retrouver Vidal et le coupa en pleine discussion. Sans s’excuser.


			—	T’as commencé à interroger les riverains, les commerçants, s’ils ont vu un mec louche tourner autour de la place cette nuit ou à l’aube ?


			—	Ouais… Quelques-uns. Ils ont rien vu de toute façon. J’ai fait lancer un appel au cas où quelqu’un aurait vu un mec louche justement. On verra ce que ça donne… Faut s’attendre à des conneries.


			Son pessimisme énervait Lisa.


			—	Oui, ben, on tente, lâcha-t-elle brusquement.


			—	Et chez Lazar ? Ça a donné quoi ?


			—	Si t’avais répondu à ton putain de téléphone, tu le saurais.


			La remarque cinglante fit l’effet d’une gifle. Vidal n’était pas du genre à accepter ce genre de réflexion mais, pour l’heure, il préféra ne pas relever. Et s’en souvenir pour renvoyer l’ascenseur. Il en aurait l’occasion, sans aucun doute.


			Lisa observa les techniciens en train de récupérer le doigt. Ils le placèrent sous scellé afin de l’envoyer au laboratoire pour analyses. Elle espérait qu’il s’agissait du même homme. De Lazar. Une seule victime. Et non pas deux. L’enquête gagnerait en cohérence. Elle sentait un message à déchiffrer à travers ces deux doigts placés intentionnellement. Elle n’éliminait pas pour autant la piste d’un malade, d’un détraqué prenant plaisir à martyriser sa victime autant qu’à jouer avec la police. Mais tout cela lui rappelait les méthodes d’un pisteur. Un profil criminel qu’elle connaissait bien. L’enlèvement de Lazar était lié à sa personnalité, à son passé ou à ses activités. Elle tentait de s’en persuader. Son métier, sa maison, et surtout l’impression qui s’en dégageait, en faisaient un personnage sulfureux. Lazar avait des choses à cacher ou, en tout cas, des ennemis déterminés à le faire souffrir. Benoît Cayrol, gants en latex à la main, vint lui confirmer la présence de sang à la base du pouce, ce qui signifiait que la victime était vivante lors de la section du doigt. Le technicien avait également l’impression que les deux doigts avaient, à première vue, une pigmentation semblable et une dimension propice à appartenir à la même main. Ce n’était qu’une impression pour l’instant. Une possibilité. Lisa fit part à Cayrol de son désir de recevoir rapidement des résultats. Il lui promit de faire le nécessaire.


			 


			Le groupe prit la direction de l’hôtel de police. Des recherches sur Lazar les attendaient. Serrino fut prié de rentrer seul. Lisa choisit le véhicule de Vidal. Les quelques minutes les séparant de leur bureau leur seraient utiles. Dissiper un nouveau malentendu. S’expliquer, tout simplement. Encore une fois. C’était une de leurs principales activités. Vidal se demandait si elle ne prenait pas plaisir à chercher le conflit. Elle se posait la même question de son côté au sujet de son collègue.


			—	Qu’est-ce qui cloche ? commença-t-elle d’une voix calme.


			—	Que dalle ! Tout baigne.


			—	Te fous pas de ma gueule, s’il te plaît. T’as une tête de déterré, tu réponds pas au téléphone, tu te pointes comme une fleur – à l’arrache – un jour sur trois. Et tout va bien ? Tu comptes faire avaler ça à qui ?


			Sa voix se percha. Ses muscles se tendirent. Elle attendait qu’il se livre. Qu’il s’ouvre.


			—	C’est compliqué, répondit-il.


			Il fixa le feu tricolore. Il ne la regardait pas. Lisa sentait qu’il était sur le point de lui annoncer quelque chose d’intime, de personnel. Une vulnérabilité inhabituelle se dégageait de son attitude. Comme si elle pouvait enfin percer le mystère Vidal.


			—	J’ai des emmerdes avec des types pas nets.


			Elle soupira. Sa tête se posa dans sa main, le bras appuyé sur le rebord de la vitre.


			—	Tu dois combien ?


			—	C’est pas une question de pognon. J’essaie d’arracher une pute à des proxos. Et le manque à gagner, c’est pas trop leur truc… Ils ont peur qu’elle les balance une fois retirée du circuit.


			—	Dans quelle merde tu t’es embarqué ? Et c’est qui cette nana ?


			—	Une indic. Elle tapine sur Villeurbanne. Elle me rancarde sur pas mal de trucs.


			Lisa le fixa. Lui semblait concentré sur la route. Elle sentait une faille en lui. Plus importante que son discours ne le laissait présager. Il ne disait pas tout, mais elle devina le reste.


			—	Au départ, tu l’as protégée comme on est censés protéger nos indics, c’est ça ? (Il acquiesça) Et puis, un jour, tu t’aperçois que t’es accroc…


			Il ne fut pas surpris plus que ça par sa perspicacité. Même si les aventures de sa supérieure ne la menaient généralement pas très loin.


			—	Et c’est qui ses proxos ? continua-t-elle.


			—	Deux frères. Des Albanais. Elle, elle est macédonienne. Elle est en France depuis trois ans. Ils les font tourner de ville en ville. En général, elles restent pas longtemps au même endroit.


			—	Ils veulent l’embarquer où, cette fois-ci ?


			—	Marseille. Dans quinze jours, normalement. Elle est même pas censée le savoir. Ça a fuité. Ils sont sur les dents.


			Lisa lui promit son aide, au moment où le véhicule franchit le portail de l’hôtel de police. Pas un mot à Serrino. Elle accepta à condition qu’il reprenne ses esprits. Marché conclu. Ils se dirigèrent vers le sous-sol du bâtiment où les attendait le troisième membre du groupe. Arrivés dans leur bureau, ils enlevèrent quelques notes, photos et fiches qui colonisaient leurs panneaux de Plexiglas. Relégués au second plan momentanément. Ils se répartirent les tâches. À Vidal, la vie privée de Lazar et l’enquête de voisinage. Serrino s’occuperait pendant ce temps de ses activités au sein du laboratoire de recherche qu’il dirigeait. Interroger ses collègues et associés. Lisa se chargeait de mettre la pression aux techniciens et au légiste. Elle se lança d’abord dans les archives à la recherche d’enquêtes présentant des caractéristiques communes. Elle voulut également fouiller dans les fichiers. Lazar était peut-être connu des services de police. Un début de soirée chargé.
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			Un espace de verre et de lumière. Aussi moderne qu’hostile pour Lionel Serrino. Il traînait sa grande et mince carcasse dans le couloir, en attendant le bras droit de Romain Lazar. De sa position, il pouvait observer l’ensemble des locaux de l’étage : bureaux, standard, laboratoires, paillasses et personnels. Rien ne pouvait être caché, dissimulé. Tout le monde à la vue de tout le monde. Déjà quinze minutes de retard sur le rendez-vous fixé la veille au téléphone. Lionel commençait à s’impatienter. Il jouait avec son anneau à l’oreille gauche, signe de son impatience et de sa nervosité, puis retourna auprès de la secrétaire de David Alméras. Elle lui confirma, avec un léger sourire, qu’il allait arriver mais que, avec la disparition du directeur, les affaires courantes s’en trouvaient bouleversées. Un espace froid, sans vie, se répéta-t-il. Une voix grave interrompit ses réflexions.


			—	Lieutenant Serrino ? demanda un trentenaire élégant, athlétique, sur le pas de la porte vitrée.


			Le flic répondit par l’affirmative et fut invité à suivre le jeune homme. Costume brillant, gris anthracite, impeccablement taillé. Sur mesure, vu sa largeur d’épaules. Serrino avait l’impression d’être reçu dans une grande banque par un requin de la finance pour placer son argent. Pure fiction. L’atmosphère n’était pas au recueillement. Aucun désordre en vue. L’endroit transpirait le travail, l’ordre, la discipline. Personne n’avait réellement fait attention à lui avant qu’il ne rencontre Alméras. Rares furent ceux qui levèrent le nez plus de trois secondes. Certains n’avaient même pas tenté l’expérience. Serrino n’en revenait pas. Le laboratoire LPG ressemblait à une vaste fourmilière de blouses blanches parfaitement ordonnée. Aucun geste ne semblait inutile. Ils pénétrèrent dans le bureau du collaborateur de Lazar.


			—	C’est vous qui avez alerté la police ? commença le lieutenant.


			—	En effet. Ça ne lui ressemble pas de ne pas répondre aux messages. Au départ, j’ai mis ça sur le compte du surmenage… l’envie de faire une pause quelques heures, mais même cette hypothèse ne me semblait pas très crédible.


			—	Surmené, c’est-à-dire ? Sur quels projets travaillait-il ?


			—	Plusieurs. C’est un gros bosseur. Et puis, vous savez, ici, rien n’est linéaire. Ça n’paraît pas comme ça, mais les recherches de molécules, leurs applications, ça part parfois dans tous les sens, fit-il en souriant.


			—	Effectivement. Ça n’paraît pas comme ça…


			Alméras sentit une pointe de sarcasme dans son propos.


			—	Sinon, vous avez utilisé le présent pour parler de lui, lança le flic.


			—	Oui, tout à fait. Il ne s’agit peut-être que d’un enlèvement. Souhaitons-le… Nous nous attendons à recevoir une demande de rançon. Le labo marche très bien. Nous dégageons pas mal de bénéfices, ça attire des convoitises… forcément. Pourquoi pas parmi les malfrats en tout genre ?


			—	C’est déjà arrivé ?


			—	Euh… non, répondit le jeune homme après une brève hésitation.


			—	Ça a failli arriver alors.


			—	Une fois. L’année dernière. Mais ils ont échoué. M. Lazar s’était débattu… Pas facile à maîtriser, avec sa carrure de rugbyman. Il dépasse allègrement le quintal.


			—	Et ses agresseurs ?


			—	Ils étaient deux. Ils se sont enfuis. Je crois qu’ils ont bien fait.


			—	Ça s’est passé où ?


			—	À proximité de son domicile, à Collonges.


			—	Vous lui connaissiez des ennemis ? Des gens susceptibles de le dépouiller ou de l’éliminer ? Des jaloux, des concurrents ?


			—	Oui et non. Des envieux, oui. Des gens qui ne l’aimaient pas aussi, mais personne ayant les épaules pour aller le kidnapper chez lui, surtout depuis les modifs. En tout cas, personne dans le milieu des labos ou des affaires.


			—	Les modifs ? Vous parlez des caméras, des alarmes ?


			—	Tout à fait ! La tentative d’enlèvement l’a marqué. Il en a développé un fort sentiment d’insécurité, voire une méfiance excessive. Sa maison est devenue une sorte de sanctuaire. Moi-même, qui suis proche de lui, je n’y ai jamais été invité depuis. C’est comme ça.


			Serrino commençait à cerner le personnage de Lazar. Il se savait menacé depuis pas mal de temps. « Sa maison est devenue une sorte de sanctuaire ». Une visite supplémentaire s’imposa dans l’esprit du flic. Elle n’avait pas livré tous ses secrets. Alméras, lui, semblait sincère – pas une once de roublardise. Serrino pensait ne plus pouvoir en tirer grand-chose pour le moment. Il se leva de sa chaise, remercia le jeune homme et se dirigea vers le rez-de-chaussée du building. La vive lumière matinale l’obligea à mettre ses lunettes de soleil. Il sortit son téléphone portable. L’éventualité de retourner chez Lazar enchanterait peut-être Lisa Guéran.


			*


			Assis sur le capot de son véhicule, Paul Vidal envoya un texto à sa protégée. Lenka. Une superbe blonde d’un mètre quatre-vingts. Des jambes magnifiques – un postérieur à se damner. Le parfait galbe de ses seins le rendait fou. Tous ses sens entraient en ébullition au moindre contact de sa peau contre la sienne. Il avait un objectif qui le maintenait debout, qui le sortait du quotidien cassant inhérent à son job de flic. Un objectif à la limite du réalisable qui s’accompagnait d’une bonne dose d’adrénaline et de danger : la sortir de cette situation. Il avait maintes fois bougé ses collègues de la brigade du proxénétisme, leur livrant des informations de première importance. Mais rien n’y faisait. Les deux Albanais s’en tiraient chaque fois à bon compte. Il reçut, à son tour, un message sur son téléphone. Lenka le rassurait. La nuit s’était bien passée. Des habitués. Aussi maladroits que désespérés. Pas de demande glauque. Elle avait bien travaillé, ce qui, pour lui, signifiait une chose importante : zéro coup reçu de ces deux enculés.


			Lisa stationna sa Mégane en face de la voiture de Vidal. Sa conduite avait dû être sportive. Brusque. Vidal ne l’attendait pas si tôt.


			—	Salut, chef.


			—	Salut. Ça a donné quoi ?


			—	J’me suis fait toute la rue, les commerces du patelin depuis 7 heures du mat’. Tout le monde le connaissait de réputation, niveau causette c’était pas ça, par contre. Ils ont l’image d’un ours mal léché qui vit en ermite. Retranché. Depuis quelques mois, deux ou trois voisins trouvent qu’il passait plus de temps chez lui.


			—	Il vit seul ?


			—	Apparemment.


			—	Rien d’autre ? demanda-t-elle, surprise par le peu d’informations récoltées.


			—	J’attends, d’un moment à l’autre, un coup de fil d’un mec de la prèf. Je viens d’appeler l’état civil pour savoir s’il est marié et s’il a des gosses. Résultat : ni mariage, ni PACS, ni mouflet. Par contre, la nana m’a dit qu’il avait obtenu la nationalité française en 2001. J’attends des infos.


			—	Il vient d’où ?


			—	J’en sais rien, moi, rétorqua-t-il un ton plus haut. Lazar, ça fait espagnol ou portos… ou esquimau, qu’est-ce que j’en sais, moi ?


			—	OK. On rentre.


			Lisa sortit les mains de son blouson en cuir. Elle avait obtenu du juge Antoni l’autorisation de fouiller la maison de Lazar. Même s’il ne s’agissait pas d’un homicide, la maison avait été placée sous scellés jusqu’au retour de son propriétaire. Ou jusqu’à la découverte de son corps. Elle actionna les différentes touches des boîtiers commandant l’entrée dans la propriété et la demeure. Ils passèrent par le garage. Il les emmena directement dans la cuisine. Un rapide coup d’œil leur suffit pour comprendre que cette pièce ne recelait, en apparence, rien de significatif pour leur enquête. Lisa resta ensuite postée quelques secondes devant une pièce fermée. La porte se situait au milieu du long couloir feutré menant au vaste salon. La serrure était différente des autres. Une clé plus large que celles à leur disposition devait l’ouvrir.


			—	Lisa ? Tu viens ?


			Elle passa la main le long des angles de la porte comme pour ressentir les vibrations de ce qui se cachait derrière.


			—	Lisa ? répéta Vidal.


			Elle suivit son collègue. Elle ne perdit pas de vue l’idée de percer le mystère de cette porte. La salamandre occupait encore la table basse. Vidal la prit, en observa chaque facette puis la reposa. Lisa se souvint d’une remarque de Serrino sur la place des Terreaux : l’orientation du doigt due au mince fil de caoutchouc, et non pas au hasard. Son regard se fixa un court instant sur la bibliothèque qui faisait face à la table. Elle leva les yeux. L’index pointait un endroit assez élevé. Au-dessus de la bibliothèque se trouvait la reproduction d’un tableau célèbre que ni elle ni Serrino n’avaient repéré dans cet espace raffiné et richement décoré. Il s’agissait de l’Homme de Vitruve de Léonard de Vinci. Vidal comprit. Il prit une chaise, la positionna pour se retrouver face au cadre et grimpa dessus. Il tendit les bras au maximum, ses pieds se mirent sur la pointe. Il attrapa, non sans mal, le bas du cadre qu’il essaya de pousser vers le haut. Son effort s’accompagna de jurons en tout genre, mais il réussit. Sa préoccupation était de ne pas détériorer le tableau lorsqu’il descendit de la chaise. Il loupa l’essentiel. Lisa, bouche bée, totalement figée, le renseigna par son attitude. Il se retourna vers le mur. À la place de l’Homme de Vitruve, un symbole était dessiné avec ce qui semblait être du sang : un dessin à recomposer renfermant, en son centre, la lettre G.
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